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ROUBAIX, LE !» JU IN1882 

Bulletin du Jour 
Très courte et t rès peu intéressante 

séance au Sénat, dont lescouloirs étaient 
envah i s j i a r les cur ieux , qui croyaient 
à une interpellation su r les affaires 
d 'Egypte . 

Les minis t res étaient a peu près au 
g r a n d complet. On a rapidement adopté 
le procès-verbal , et voté une douzaine 
fie crédi ts sans impor tance . 

Les minis t res , ne voyant r ien venir , 
sont part is pour la Chambre , et à quat re 
h e u r e s trente-cinq minutes la séance 
étai t levée. 

A la Chambre des députés . M. Brisson 
a je té que lques Heurs banales sur la 
tombe de l 'obscur et banal M. Vinatier.i m 
a ensuite voté l 'urgence sur l'excel
lente proposition Kaspail. rég lan t l'in
compatibil i té du mandat de député avec 
les fonctions d 'adminis t ra teurs de so
ciétés financières. Le président a donné 
acte à If. Gerr i l le -Réachedu dépôt de sa 
proposition d 'amnist ie, à propos des 
troubles du quar t ie r Latin, et l'on a con
t inué la discussion du projet de réforme 
judic ia i re . 

M. Pieyre a défendu le principe de 
l ' inamovibilité, combattu pa r d ivers o n 

n'ont fait que s 'accentuer. Elles doivent 
être considérables à l'heure qu'il est, 
puisque le Tintes, si plein de conliance 
il y a quelques j o u i s encore, s ' expr ime 
en ces t e rmes : 

Aucuns solution de la question égyptienne ne 
peut avoir d'eiret sans le consentement des 
puissances occidentales qui commandent seules 
parleurs flottes l'approche des côtes égyptiennes. 
Ce t'ait indiscutable nous permet d envisager 
avec une grande tranquillité l'éventualité d'une 
intervention armée de la Porte. Même si la 
France se tenait a l'écart. l'Angleterre pourrait 
défendre l'accès de l'Egypte aux deux extrémités 
et exercerait ainsi un contrôle efficace sur l'iu-
terventioa turque. 

Si nous sommes donc forcés de recourir aux 
troupes du Sultan pourrétabifr l'ordre au Caire, 
il reste entendu que cette intervention n'impli
que nullement le rétablisseme * 
ottomane en Egypte, et les stip 
runt conclues pour éviter cette extrémité au-' 
ront une sanction sufiisante, puisque la Turquie 
ne peut ignorer que nous possédons et que 
nous exercerions le pouvoir de les faire exé
cuter. 

can révolut ionnaire , in ter roge la France 
conservatr ice et ch ré t i enne ; être plus 
ou moins dupés, réfléchissent les diplo
mates du gouvernement . 

Et là bas, en Egypte , le Khédive 
Tewiik-Paeha se dit : ê t re ou ne 

Nous avons été aux sources, et voici sur 
ce. grave événement, la vérité vraie. Nous 
ne craignons,d'où qu'il vicnnc.le plus petit 
démenti. r 

Que Je Nonce soit. gravement indisposé, 
u n y^ajrten la qui étonne ceux qui savent 

ir Zn ffi«?r, ï r f f i f Z , ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
coté gauchis. à ce Bey: tandis que le même Arabi-i îey se 

pose ce d i lemme : « ê t re ou ne pas ê t re 
é t ranglé par mon Khédive . » Car ces 
deux gent lemen en sontlà.on apparence 
ils vivent unis et ressemblent ,i ces 
époux qui . devant le monde, s 'appellent 
des noms les plus tendres : en réali té ils 
se délestent et complotent la dest ruc
tion l'un de l 'autre, ^on altesse Tew-

i- lik a conspiré déjà contre son mai re 
nullement le rétablissement ,le l'autorité , |„ nabiis mais vous ave / vu mi» ee-
îane en Egypte, et les stipulations qui se- u P*1*"?- " » " • J M S a v e z T U <IU <(.•' 

'ui-ci a découvert le pot aux roses, lail 
fli ' 

Dans une correspondance de Saint-
Pétersbourg, le Times annonce que c'est 
le général Albedinsky qui est appelé 4 
remplacer le prince l Irioff à Par i s . Le 
général Totleben succéderait au géné
ral Albedinsky à Varsovie. 

TO BE OR NOT TO 3 E 

Être ou ne pas être, voilà la question. 
Plus d'un personnage refait en ce mo
ment .-'; son usage le célèbre monologue 
d'IIamlet, plus d'un se pose ce redouta
ble point d interrogation, plus d'un cou-
suite les augures, i s oracles consacrés, 
el cherche a soulever le voile épais de 

nie. 
Pe s t e r ou ne pas r :s t r min is t re , voi-

t eu r s de gauche et par le minis t re do la \lx , a question, se dit M. de Freyc tne t , 
j u s t i ce . ' 1 o e v o u s crevez peut-être occupé au bon-

M. de Larochefoucauld a préconisé le 
système électoral que le gouvernement 
repousse, ainsi que la suppression des 
t r ibunaux d 'ar rondissement . 

MM. Gaillard. Langlois et Gréville-
l iéache prennent à leur tour la parole 
pour réclamer l'élection des par le suf
f rage universel . 

M. de Soland déclare que ses amis vo
teront contre le passage à la discussion 
des articles.qui est ordonné par 428 voix 
contre 94. 

Les commissai res tu rcs sont a r r ivés 
a u Caire, mais on n'a pas encore de nou
velles su r l ' impression causée par leur 
a r r ivée , ni su r l e sp remie r s incidens qui 
ont dû se produi re . Une dépêche adres
sée au Standard disait que le palais de 
Kasrelnoussa serait mis à la disposition 
des commissaires turcs . L 'Angleterre et 
la F rance , ajoutait la dépêche, devraient 
survei l ler a t tent ivement les démarches 
de Dervich-Pacha : car les puissances 
alliées ne se rendent pas assez compte 
des chicanes et des in t r igues de la diplo
mat ique tu rque . La population euro
péenne est toujours trés-inquiéte, même 
à Alexandrie , où elle est supposée jou i r 
de la protection des flottes alliées. 

Le Standard, qui paraissai t si disposé 
il y a que lques jours à rompre ouverte
ment avec l 'alliance française pour cal
mer la défiance que nous inspirons, pa
raît-il , aux musulmans , revient sur celle 
impression et déclare que « loin de vou
loir por ter préjudice à l'alliance ou de 
t roubler la nonne entente qui exis te en
t re les deux pays , il serait h e u r e u x de 
voir cette alliance plus s incère et 1 en
tente plus complète, s'il est possible. » 
L 'organe des tories doit s 'apercevoir que 
les Angla i s ne sont pas trai tés en Egyp te 
avec plus de déférence que les Français . 

Au moment de l 'arrivée des flottes, si 
la Por te avait voulu envoyer ÛCA com
missaires au Caire, il est plus que cer
tain que les puissances occidentales ne 
les aura ient pas laissé débarquer , mais 
après l 'échec de l 'u l t imatum et la propo-
sition commune d une conférence, le 
pres t ige s'était évanoui, et les défiances 

heur de la France , mais qui ne songe 
qu 'aux moyens de conserver loris-temps 
son précieux portefeuille. Rester oa ne 
[pas rester répondent en c h œ u r se collè
gues . Remplacer ou ne pas remplacer 
F'reycinet. voilà la question, se dit le 
g rand Vizir de l 'opportunisme qui rêve 
de pouvoir personnel , et fait écr i re par 
son féal Naquet des art icles où celui-ci 
demande qu'à l 'exemple des Etats-Unis, 
les minis t res soient [iris en dehors des 
Chambres , le s ignor Gambetta, qui joue 
les Calypso de la démocrat ie et ne peut se 
consoler du départ d'Ulysse, de l'aban
don de la majorité. 

Recevoir ou ne pas recevoir un traite
ment, voilà la question, se disent les 
membres du Conseil municipal de Par i s 
qui t rouvent qu 'un budge t de 330 mil
lions ne suffit pas. et veulent toucher 
une indemnité , tout comme Messieurs 
les Députés et Sénateurs . 

Garder ou ne pas g a r d e r ma place, se 
dit M. Grévy . troisième président de 
notre t roisième république, cont inuer 
à toucher tous Jes ans six cent mille 
francs, plus six cent mille aut res pour 
frais de réception et voyages , en écono
miser la moitié, const rui re de nouveaux 
hôtels, acheter des forêts, placer à l 'étran
ger , afin d'avoir toujours une poire pour 
la soif, voilà la question. 

Etre ou ne pas être nommés , se disent 
des mill iers de candidats qui sont à la 
recherche d 'une position sociale.connue 
Jé rôme Paturot , et qui . chaque mat in , 
se suspendent aux sonnettes des anti
chambres ministér iel les . E t re ou ne pas 
être révoqués, gémissent des mil l iers de 
fonctionnaires, g rands , moyens el pe
tits, qui t remblent d 'encouri r les 1res de 
leurs députés, el savent que le premier 
principe de la vraie démocrat ie se ré
sume en ces mois : « oto-loi de là. que 
je m'y met te ! » 

Lire ou ne pas être dissoute , m u r m u r e 
la C h a m b r e ; être ou ne pas être révisé, 
soupire le Sénat : prendre ou ne pa -
prendre ma revanche de la Commune. 
se demande M. itoehefort; interpeller 
ou no pas interpeller, rumine M. Cle
menceau; être ou ne plus être sur le vol-

conuainner les olliciers circassiens qui 
voulaient le tuer. Que ces dern iers en 
lin de compte ont réussi à filer à Cons-
lantinople, où ils sonl admirablement 
accueillis, clioj'és et fêtés comme des 
héros . 

( '•ci. entre parenthèse, donne fort .a 
penser sur la prétendue entente du sul
tan avec Ârabi bey. el j ' i m a g i n e que la 
subl ime Por te no veut pas g rand bien à 
ce dernier . Quant aux Turcs , ils se de
mandent chaque j ou r lequel des deux. 
Arabi ou Tewnk, a bu en mouvait café 
expression significative dont ils se ser

vent pour dés igner le poison ou tout 
autre moyen mys té r ieux de faire dispa
raître un gêneur . ; 

En ce qui concerne Tewlik. les gens 
informés prétendent qu'il aura bien du 
mal à se tirer sain et sauf de ce guêpier , 
qu'il tient pi usa sa tète qu 'à sa couronne . 
el que s'il le pouvait il irait dans une 
autre patrie chercher un destin plus 
doux. 11 reste donc, non sans regre t , et 
se mont re brave ma lg ré lui, ce qui rap
pelle un peu ce joli mot de l 'abbé Gal i a 
ni : « Un g r a n d courage est l'effet d 'une 
g r a n d e crainte de l 'opinion. Que de gens 
aura ient peur s'ils osaient. » 

11 y aurai t bien une solution in te rmé
diaire qui consisterait à acheter Arabi-
iîey, et un diplomate m'assurait qu'avec 
quatre ou cinq mill ions on en viendrait 
à bout. Car. me disait-il, les affaires dans 
ces pays-là ne se trai tent pas par les 
pr incipes , mais par les intérêts , là plus 
que partout ai l leurs le dieu dollar a tou
jou r s le de rn ie r mot. là les principes ne 
sont que le paravent des intérêts . Mais 
quat re ou cinq mill ions, cela ne se trou
ve pas dans les fers d'un cheval et un 
minis t re qui viendrait dans ce but les 
demander aux Chambres françaises 
n 'aurait guè re de chances de réussir : et 
puis la sublime Por te t rouverai t bien le 
moyen d 'empêcher le marché de s'accom
plir, elle a besoin d'Arabi pour se débar
rasser de Tewflk, le pro tégé de la Fran
ce, et lorsque celui-ci aura disparu, 
Arabi pour ra se recommander dans ses 
pr ières à Allah el répéter encore le mol 
fatidique : « ê t re ou ne pas être . . . . étran
glé p a r o r d r e du Sultan, voilà la ques
tion. • Al.cKsTK. 

LE RAPPEL DE MGR CZACKI 

FEUILLETON DU 10 JUIN l̂ C 

ii.\ HliUS 
M»" CLAIRE DU CHAXDENECX 

CHAPITRE 11 

Lucien Firmerol 
Le jeune homme tira de sa poche une 

sorte de grande lettre, usée par de fré
quentas lectures, et la passa au notaire. 

Celui-ci rajusta ses lunettes, lit entendre 
un petit râcluinent de gorge qu'il jugeait 
indispensable avant la lecture d'une pièce 
officielle et lut à haute voix : 

« Je déclare laisser tout mon bien à mon 
• neveu, Jean Lucien Firmerol. à seule 
> charge de faire prier pour le repos de 
» mon aine. 

» Augustine-Marie FORGEOT. 
i Fait à Bronoroy. le lé juin 1872. . 
— Vous été*' M . Jean-Lucien Firmerol 
— Oui, monsieur. 
— Eh biou! iMoaisi tur. ce île p i v e cous 

titue Un testament olographe d'uneauHicn-. 
cité suittsante. l 'écriture de la défunte et 
votre propre ideatité étant, je le suppose, 
faciles s constater. 

Tandis que Lucien Firmerol étalait sur 
le bureau une poignée de papiers destines 
t établir clairement ses nom. pronoms. 
qualités et prétentions, le notaire puisait 
lans un carton plein de factures quelques 
reçus qu'il tenait de la main de la 
Forgeot. 

Les facturas et le testantes* étaient t ra 
jes ne la mémo grosse écriture tremblot 
.ante. 

Maître DesBlaneae* se déclara pleine-
•pent satisfait de ce double examen 

— -Nous allons remplir les formalités lé
ta les , monsieur Firmerol. dit-il en rove-
uant au jeune homme, et j 'espère que vous 
1 attendrez point trop longtemps l'entrée 

en jouissance de votre héritage. 
— Est-ce... considérable:' 
— Hum!... une petite maison proprette 

au milieu d'un jardinet riant, le tout au 
bord de l'Allier. 

— Et d'une valeur de ? 
— lux ou douze mille francs. 
Un vif désappointement se peignit sur 

Us trai ts tatigués du jeune homme, pein
tre avait-il rèTé mieux. 
La conversation tourna dés lors entre le 

notaire et lui sur Je terrain purement légal. 
Dix minutes après, il saluait et cédait le 

sanctuaire au jeune homme brun qui avait 
é i t s e nommer Gontran lavei. 

Celui-ci, las sans doute d'une attente de 
près de deux heures, venait de quitter l'é
tude 

Maître Desplanches griffonna quelques 
minutes à l'intention de" Lucien Firmerol, 
pais, se renversant tout à coup dans son 
i uiteuil : 

— Qui pourrait bien être cette raysté-
eus • future baronne de Mo 

tra-t il tout soucieux. 
I :ien Firmerol fit au hasard quelques j 

i-1^ dans la grande rue de Bréneroj, le 
"put penché, dans l'attitude d'un homme 
alisorbe dans d'intimes préoccupations. 

Un certain nombre do journaux français 
et étrangers amusent leurs lecteurs en ce 
moment avec In rappel du Xonce aposto
lique et prennent plaisir a tailler en pleine 
fantaisie les échos les plus invraisem
blables. Li's journaux républicains surtout 
affectent do publier que la maladie du 
Xonco n'est inventée par les conservateurs 
que pour dissimuler certains embarras di
plomatiques dont le Xonco no sait plus 
comment se tirer. Us racontent à bouche 
que veux-tu, que son Hxcollenco a.irait eu 
avec le Saint Père de graves démêlés,' que 
les légitimistes, orléanistes, bonapartistes. 
républicains modères. las de l'attitude trop 
molle de Mgr C;;acici, et surs de l'assenti
ment du Vatican, auraient exijré son rap 
pel pur et simple, sous la compensation ha
bituelle : l'élévation au, cardinalat... Tôt 
voces. quoi errore»! Autant de racontars 
autant do bêtises ; 

a peu plus, il eût parlé tout haut, tant 
U compliqué, insoluble, bizarre, le pro-
îne qu'il se posait à lui-même. 

— Ou al ler ? so disait-il ; que faire avec 
douxe mille francs .'... Et pourtant, quel 

paralysé une partie du 
point qui! no peut faire fonctionner „ 
jambe qu à l'aide d'une mécanique adaptée 
au bras, et longeant la hanche, en qui 
donne à sa démarche quelque chose de 
rai de et de saccadé. 

Mgr Çsacki a le plus grand besoin de 
repos et se dispose a le p r e n d s . 

Ce qui suit prouvera a nos lecteurs si ce 
repos est une disgrâce. 

Le gauiurnement français a déjà de
mande au Saint -Père le chapeau do c'ardi-
ii»! pour Mgr Czacfci, et le Saint-Père l'a 
accorde. Mgr Giacki recevra la barette 
des mains du Président do la République., 
et ne quittera Paris que lorsque son suc
cesseur s'y sera installe. 

LiV SODSCRiPTIO RÉ FAVEUR OES JUIFS 
EXPULSÉS R fUSSIË 

S. B. le cardinal archevêque de Paris, 
vient d'adresser la généreuse lettre qu'on 
va lire, au président du comité de secours 
pour les Israélites de Kussie. 

Monsieur le Présiden . 
Avant de recevoir votre appel, j'ai connu par 

les feuilles publiques les cruelle* épreuves aux
quelles sont soumis les nonbreux -raélitpsqui 
harutent les contrées du Nord. Est i nécessaire 
de vous dire que je part;::*" I» senti m' nt de vive 
peine et de réprobation qu inspirent jnrtout ce< 
«ctes barbares de violence qui blessent les lois 
de I humanité i 

Je réponds bien volontiers à l'appsl ;ue vous 
adressez à la charité en faveur de v s irères 
qui sont dans la souffrance, .le joins à ma lettre 
mon oll'rande, que je voudrais faire plus abon
dante, si tous les autres besoins dont je suis 
ontouré me le permettaient. En venant en aide 
a vos coreligionnaires, je ne fais que suivre 
les traditions de notre Kglise : tes i'a es '»nt 
toujours protégé les israélites, quand on les a 
persécutés. 

1 jspérons que les pouvoirs publics, dans tous 
les pays, prendront des mesures pour prévenir 
lies attentats qui ne sont pas moins réprouvés 
par la lot de Dieu que par les mœurs de notre 
temps. 

Acréez, monsieur le président, l'assurance de 
mes sentiments distingues. 

-I- J. HlPt>, 
Cardinal Guibert, afelievèque de Paris. 

E U E S i l « I u J O K J K COUVERTURES 
CAOUTCHOUTÉS 

On lit dans le Français : 
Il cstimpossible que le.-<journaux républicains 

ne nous fournissent pas d'explications sur le fait 
affirmé par le correspondant du Jountml de 
Bruxelles. Vous rappelons le fait et précisons les 
questions. 

Est il vrai que sous le ministère anlérie ir à 
M. Gambetta, une commande de couvertures 
caoutchoutées, s'élevant a 17 millions ait été 
faite i 

K t-ii vrai que le général ('atnpeuon. dès son 
arrivée au ministère, ait reconnu cette comman
de inutile et l'ait révoquée t 

Est-il vrai que le fournisseurauquel ont .s était 
adressé pour cette fourn turc eût été l'associé 
d'un «très haut personnage des mieux apparen
tés-» 

Est-il Trai enfin que ces faits aient été portés 
à la connaissanced'un ;lei bureaux de la Cham
bre, alors qu'on procédait â la nomination des 
membres de la commission du budget J 

Nous attendons une réponse. 

veuve ateul dans mon jeu depuis une heure ' . . 
Perdre une occasion semblable, c'est re 

Jo D'y veux pas loncer a la fortune. J 
noncer 

Quelque chose le heurta eu passage. 
L était le saute-ruisseau qui. voyant sortir 
les clients de 1 étude, so hâtait d'y rentrer 
de toute la vitesse de ses jambes grêles. 

— Pardon, m'siou.lit-il on courant tou
jours. 

Mais une idée de venir à Lucien Fir 
merol. 

— Fh ! petit ! appela t-il en faisant volte-
lace. 

— Qu'y a-t-il pour votre service ? de
manda 1 enfant, plus par curiosité que par 
nonne grâce. 

— Veux-tu m'indiquer un appartement 
de garçon, meublé convenablement, dans 
une maison honnête r... Es-tu capable de 
comprendre ce que jo désire :' 

— Si je suis capable :'... pardine, le belle 
affaire! \ ous no voulez pas une auberge, 
et vous voulez mieux qu'une chambré 
garnie. 

— C'est oela môme. 
— Allez chez madame Turquct. 
— Conduis-moi. 
— .le peux pas. M* Pesplnnches n'a qu'à 

me demander : s'il voit que je me suis don-
Dé de l'air une heure, il m'en donnera tout 
le bon. Voilà. 

— Monsieur, dit une voix derrière Lu-
e en. :ri vous voulez ui'ucroippugnor, je 
. lis tout droit chez madame i urqu d. 

Quoique cptte proposition n'eul rien do 
précisément aiuiaii'o dans i •••: :.e. .,i sur-
ont. dans i accent dont i f-' !.;. ; ail '. s m 

à-^rppos charma Firmerol ; il se : i iuvua 

LES t U C f t W S A L'ACÀîlÉttE FRANÇAISE 
l'ne double élection avait lieu hier à l'A

cadémie française, en remplacement de notre 
regretté coliahorateur M. Charles Blanc et de M. 
Auguste Barbier. Nous retraçons heure par 
heure les péripéties de cette lutte académique. 

Midi et demi. — Vers raidi et demi, les acadé
miciens commencent à arriver. Des groupés se 
forment a l'entrée de la seconde cour, dans les
quels s'engagent des conversations animées. Le 
duc d'.Uiraale est très entouré. 

L'impression gén raie estque la seconde élec
tion, la seule qui donnera lieu u une lut.e, se 
terminera par le succès de M ('h. de Mazade. 

i'armiles groupes, nous remarquons MM. le 
due d'Aumale. Oaro, Sardou, l>é-iré Nlsard, 
'laston lioissier, Emile Augier, «'uviliier-Fleury, 
Sully-PrudliommeyMaxime Du Camp. 

Pour saluer son collègue en longue attente 
du matin. 

- Je \ ions a'entendre votre question et 
la réponse du polit boahomme. expliqua 
froidement Gontran Glavel, et j 'ai pensé 
qu'étrangers tous deux, un peu d'aide no 
tait pas de mal. 

Ce disant, sans attendre do remercie
ment, M. Glavel so remit à marcher, .per 
suadé d'être suivi par Lucien Firmeroi. 

Los dcuxjounos gens — ils n'avaient 
guère l'un et l 'autre plus de vingt-cinq à 
vingt-sept ans— traverseront toute la lon-
gueruede la petite ville sans échanger plus 
d'une douzaine do phrases. 

— Jo viens à l'.rénoroy pour y recueillir 
une succession, dit M. Firmerol 

— ,ie viens à Brôneroy pour y remplir le 
poste de garde général des eaux et forêts. 
ditM. Clavel. 

— J'aurai probablement une petite pro 
prié té a y vendre. 

— J'ai l'intention d'y acheter, pour ma 
mère, une maison avec jardin. 

— Le pays parait fort beau. 
— La ville est d'une propreté recherchée. 
Ce fut à peu près tout. La jeunesse, con

fiante et bavarde, no paraissait pas devoir 
étendre son insouciant privilège aux deux 
interlocuteurs. 

M. Clavel s'arèta devant la maison de 
madame Turquet. C'était un grand logis 
tlu siècle dernier, comme on en trouve fré
quemment ep province, s'étendant sur un 
vaste espace, peu élevé d'étages, solide 
ment construit et garni de barreaux do fer 
connue une prison. 

Une portion de la maison était louée nu 
; ucepteur des contributions directes. La 
, oste aux J îttres était établie dans l'autre. 

eux ou trois petits appartements meublés 
• -ciipaient ua angle. 

A raogie oppose, ua joli petit pavillon 
, • construction Iputs moderne, avec per 
>u de marbre -éSanvÀune marquise agré 

l'ne heure. — Presque tous les académiciens 
sont présents. 

Nous voyons entrer successivement et traver
ser la grande salle ''.es séances, MM. Méziéres, 
Legouvé, d'Audillr jt l'asquier, Alexandre Du
mas, A. Marmie . Housset, Rousse, Mignet, 
Doucet, de Viel Castel, John Lemome, Emile 
Oflivier, Cherhu.iez,de l'al'oux. 

M. Victor It.igo vient aussi voter ; l'illustre 
poète est l'objet des técioignages de respectueuse 
affection de ses eonfr res on remarque l'ac
cueil gracieux qu'il fait au duc de Broglie. 

Enfin, nous voyon~ arriver MM. J.-B. Dumas, 
Kenan, Henri Martin, Pasteur, etc. 

t Nature to.— Ocatre académiciens sont ab
sents: M.U. O. Feu; let, de Laprade.de Noailles 
et l'aine. Plusieurs de ces messieurs, dit-on, 
deyaieut voter pour M. de Mazade. L'issue de 
l'élection parait actuellement douteuse. 

Le bureau est composé de MM. Méziéres, di-
eeteu: Sui:y-I'rudhOinme, chancelier, et Ca

mille rToucet, secrétaire. 
/ hecre lj2. — Voici le résultat du premier 

tour i u scrutin pour l'élection qui doit donner 
un r aiplr^ant a M. Ch. Blanc. 

Votants. »! 
Majorité. 17 

IV a.iier lotir de scrutin : 
M. Mazade obtient. lô voix 
M. Pailleron. Il — 
M. Michiels. 1 — 
M Cosnac. 1 — 
1 ulletins blancs. :> — 

Les chences des deux principaux concurrents 
sont très sensiblement égales. Les quatre suf
frages qui restent à se répartir sont maîtres de 
la majorité. 

1 heure 33. — La lutte se serre de plus en 
plus. 

Le second tour de scrutin donne 16 voix â M. 
Mazade. Pi à M. Pailleron. Il y a un bulletin 
blanc. 

A chacun des concurrents manque une voix 
pour obtenir la majorité. C'est le bulletin blanc 
qui va déciderl'élection. 

1 lu ure 40.— Troisième tour de scrutin. 
Le bulletin blanc veut réilécbir. 
M. Pailleron garde ses seize voix : M. Mazade 

ga de ses seize suffrages. 
1 heure 48 — A une très grande majorité, l'A

cadémie décide de renvoyer l'élection au mois 
de novembre. Elle aura lieu en même temps 
que celle qui doit donner un successeur à M de 
Champagny. 

L'Académie passe au scrutin qui doit donner 
un successeur a M. Aiu-. Barbier. 

l'ne seule personne a l'ait acte de candidature 
pour ce fauteuil, c'est Mgr Perraud,évêque d'Au-
tun. 

RésalUkt du scrutin : 
:>:'. votants.— Majorité, 17 

M. Perraud 2;i voix. Elu 
M. Leçon te Delisle 1 
M. Pailleron 1 
Bulletins blancs S 

M. Camille Rousset, chancelier, faisant les 
fonctions de directeur lors du décès des deux 
membres aujourd'hui remplacés, ce sera a lui 
qu'in-'Otiibera, suivant l'usage, la tache de rece
voir Mgr Perraud. 

L'évoque d'Autun est le quatre vingt-seizi me 
membre du clergé qui entre à l'Académie.Mgr 
Perraud est un ancien élève de l'Ecole normale. 
Ses deux principaux ouvrages sont une Histoire 
de l'Oratoire, ordre auquel il appartient, et une 
Etude sur l'Irlande. 

Le la'Ueuil d'Auguste Barbier,que va occuper 
l'évèque u'Autun.a été tenu par Chapelain,Ben-
serade. E. Pavillon. Sillery, Mirabeau, Wateiet. 
sedaine, Devaines, Parny, de Jouy, Empis et, 
eniin, Auguste iiarbier. 

GARIBALD! EN 1871 

Un homme politique qui occupa un rang im
portant dans nos assemblées délibérantes, et 
qui a recueilli les souvenirs des événements 
auxquels i) fut mèlé.nous a permis naguère d'en 
prendre communication. Nous y avons trouvé, 
avec le récit de faits déjà connus, des détails 
nouveaux et qui sont d'un piquant intérêt. 

Nous empruntons aujourd'hui â ces souvenirs 
une page sur ilaribaldi, ou nous rencontrons 
une bien curieuse explication de l'appel qdelui 
adressa le gouvernement de la Défense natio
nale pour le faire venir en France, et lui confier 
la défense de nos positions de l'Est. 

... GSribaldi avait été élu député dans 
quatre départements: c'était bien la moin
dre récompense qu'on pût lui offrir pour les 
services qu'il nous avait rendus dans les 
provinces do l'Est ! En appelant le condot 
tioro italien au secours de la France, 1 
gouvernement de Tours s'était exposé aux 
risées de l'Europe: sa quadruple élection 
était le digne couronnement de cette triste 
aventure. 

Des le 12 février Garibaldi arriva à Bor
deaux. Le lendemain, à l'ouverture de la 
séance, le président communiqua à la 
Chambre une lettre dans laquelle le géné
ral donnait sa démissionde député. A peine 
la lecture de cette lettre était-elle achevée, 
que Garibaldi fit sou entrée dans la salle. 

Ayant donné sa démission, démissiond'ail-
leurs inutile, puisque étant étranger, il ne 
pouvait siéger dans une Chambre françai 
se. pourquoi venait il ?ll était ôvidentque 
nous allions assister a quelque manifesta
tion préparée la veille : il suffisait d'aii-
ieurs de jeter un regard sur les tr 
publiques, pour s'apercevoir que les amis 
du héros s'y étaient donné rende/, vous : 
tous les regards étaient fixés sur lui ; en 
veloppé dans un grand manteau gris dou
blé de rouge, il était coiffe d'un chapeau 
de feutre mou qu'il garda constamment, 
sur la tète. 

Le président d'âge de la Chambre était 
M. Benoist d'Azy, un vétéran de nos an
ciennes Assemblées: il avait ete en 1850 un 
des vice-présidents de l'Assemblée légis 
lative. et on eût dit à le voir qu'il repre
nait des fonctions interrompues do la 
veille, tant il y mettait d'aisance et de fer
meté. 

Ce jour-là l'Assemblée qui n'était pas 
encore constitua? et n'avait point d'ordre 
du jour n'avait à voter que des mesures 
d'ordre intérieur. Cette opération termi
née, le président lève la sea.uce et quitte le 
fauteuil. Aussitôt Garibaldi demande la 
parole et do frénétiques applaudissements 
celaient dans les tribunes publiques. Jsous 
assistons alors à un véritable oura.-.'un de 
cris, d'injures, d'interpellations furieuses. 
Dans une tribune du milieu un homme o* t 
debout, sa colère tient du délire : tourné 
vers la droite, il lui prodigue les invectives 
et les menaces: à certains momen 
exaspération, qui ne s'épuise 
vient à dominer lo tumulte : rurJHix, 
majorité de ruraux, s'écrie-t-il. d'une roïa 
stridente. 

Le président reparaît au fauteuil. k?a vo
ciférations s'apaisent un instant. « ..'"ai 
déclaré la séanco levée, dit M. Benois* 
d'Azy, j 'ordonne que Jes tribunes publiques 
soient évacuées. » L'Assembl te presque 
tout entière applaudit à ce ferme langage, 
mais l'orage reprend presque aussitôt dans 
les tribunes, l'eu a peu cependant le; dé
putés se retirent ; après quelques hésita
tions, Garibaldi • nlin s> levé, et - ntouré de 
quelques députés de la gauche il s ! dirige 
vers la porte de sortie. Aussitôt les tribu
nes se vident d'elles-mêmes et les manifes
tants do l'intérieur vonl rejoindre, au de
hors, la foule qui les attend'. 

Lorsque Garibaldi arriva sous le péri
style du théâtre, il fut longuement accla
mé. Derrière lui marchait l'orateur impro
visé de tout à l'heure, vociférant toujours 
son même cri : A bas les ruraux ! CTétait 
Gaston Crémieux.le prochain héros de l'in
surrection de Marseille. 

Garibaldi monta dans une voiture H 
couverte : a cote de lui. tout enveloppé 
dans une pelisse aux somptueuses ! 
res. s'assit l'ancien phurmroien d'Avi 
gnon, Bordone, que M. d s Freycin -c avait 
lait un mois avant général de brir/ade 
pour récompenser, lui disait-il. ses servi
ces militaire» et facilier <•• x 
grands encore </ne la Stépubli 
de lut. La voiture emporta les deux héros, 
longtemps accompagnes des vivais de la 
foule. 

Quelques jours après l'apparition à Ga
ribaldi a la chambre, Laurier se trouvait 
dans un gvoupe do d< pu' s de la droite et 
causait familièrement avec eux. Laurier 
se trouvait dans un groupe de d putes de 
a droite el causait familièrement avec 
eux. 

Laurier avait été à Faris le premier le 
proniicrprotectourdo Gambetta, une étroite 
intimité s t S ut -.' ï.bilî ; ntj : • • t i' a\ ut 
dû à ces relations do jouer un rôle consi
dérable dans lo gouvernement de la dé
fense nationale. Laurier était à la lois un 
homme d'affaires dos plus habiles el an 
homme d'esprit des plus séduisants. 

Dans les affaires il apportait une péné 
tration merveilleuse, il les devinait plutôt 
qu'il ne les étudiait. Dans la conversation 
il mettait un entrain et une verve qui no 
se lassaient jamais: Cotait plaisir de l'en
tendre parler des choses el d( - hommes 
auxquels il avait été mêlé: il le faisait tou
jours avec une grande liberté d'allures, ne 
ménageant pas plus ses amis qu ses ad 
versairos. La République n'était pas d'ail
leurs pour Laurier une arche trois fois 
sainte devant laquelle il fallûl se proster
ner t ans cesse, et volontiers en passant il 
lui lançait quelques vigoureuses ruad.es : 
il y prenait même tant de plaisir qu'on 
pouvait juger, rien qu'à l'entendre, qu'il 
en viendrait bientôt a se séparer d'une 
maîtresse qui lui devenait déplus en plus 
insupportable. 

mentée de jasmin do Virginie, servait d'ha
bitation particulière à la maîtresse de 
céans, madame veuve Coraly Turquet. 

Gontran Glavel s'arrêta devant le pavil
lon. 

— C'est là qu'il faut VOUS adresser, Mon
sieur, dit-il, si vous avez l'intention de 
louer quelque chose dans cotte grande 
maison. 

11 Salua et s'engouiTrà sous une largo 
porte cochère ouverte entre la poste et le 
bureau du percepteur, tandis que Firme
rol le remerciait encore. 

Celui ci sonna bravement au pavillon. 
— H n'y a plus qu'un appartement à 

louer, monsieur, répondit une femme de 
chambre à la question qui lui fut posée.Un 
joli salon, une petite chambre; ce n'est pus 
grand, mais c'est tics frais. 

— Voyons, dit brièvement Firmerol. 
La femme de chambre disait vrai. Dans 

une des vastes pièces qui composaient pri 
mitivemenl l'agencement intérieur du lo
gis, la spéculation contemporaine avaitdé-
coupé doux appartenue ts de garçon, tou
jours assez facilement loués aux employés 
do Bréneroy. 

Les fenêtres immenses tenaient à elles 
seules autant de places que tout lo reste. 
Le salon était microscopique: la chambre, 
remplie aux trois quarts par un lit étroit 
et une toilette liliputienne. Les tapisseries 
claires riaiontàl'o'il.les glaces renvoyaient 
un iour éblouissant, les meubles venaient 
d'être recouverts. 

Cet ensemble séduisit Firmerol. qui avait 
peut-être des raisons pour n'être pas insen
sible au bien-être, si mince qe'il fut. 

Le prix était modeste, du iv.st \ et tout à 
fait en rapport avec les usages d'ua polit 
clief-ffeu de canton. 

Lucien Firmerol se déclara locataire im 
médiat, pour un temps indéterminé, dé-
P'Midani ues affaires dont la solution l'ame
nait dans ce coin do l'Allier. 

— Monsieur va faire apporter ses baga
ges tout de suite:' demanda la femme de 
chambre. 

Lucien eut une légère hésitation. 
— Mes bagages sonl restes a .Moulin?. 

répondit-il. mais je m'installe immédiat -
mont, en attendant leur arrivée. 

11 demanda de l'encre,du papier. 1 adresse 
dd meilleur hôtel, l'heure de la table d . te. 
celle à laquelle il pourrait pn 
respects à madame veuve T u e ; , 
satisfait îles renseignements don 
congédia la femme do chambre par un 
geste où il essaya de combiner la dignité et 
la bienveillance. 

Une fois seul, il se plaça devant on 
ce. et. lentement, procéda a 1 examen de 
sa personne. 

— Oui,disait il â mesure qu ava M:1 son 
examen, j'ai tout à détruire, tout ; i 
tout à créer de nouveau. J'ai le visage alté
ré : il mo faut domain une mine rose; j ai 
les veux fiévreux : il me faut un regard 
avenant: j'ai l'échiné humble : il me tant 
une pose assurée; i'ai la tournure d un pau
vre diable : il me faut l'allure d ua itoiamo 
opulent; j ' a i des habits râpés: il me faut des 
bijoux à la mode: j'ai dix mille francs pro
blématiques par droit d'héritage ; il me 
faut trois cent mille francs positifs par 
droit de conquête. 

A mesure aussi, qu'il prononçai! a demi-
voix ces paroles, à la fois étrangcmenl 
réalistes et follement irréalisables, la méta
morphose annoncée commençai! en lui. 

L'œil s'allumait, le teint blême re 
un • transparence ro è •. ta -' 
rodressaii ;> 'U a peu. e1 
a i x cotés d e • : e . - > sou 
rire d'espérance, on s. ntad . ui nient 
comme un suprèua • i •.; por 
née mystérieuse. 

'f 

Laprade.de
ruad.es

